
Texte A : Alfred de Musset, La Confession d’un enfant du siècle, 1ère partie, chapitre II, 1835 
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Pendant les guerres de l'Empire, tandis que les maris et les frères étaient en Allemagne, les mères
inquiètes avaient mis au monde une génération ardente, pâle, nerveuse. Conçus entre deux batailles,
élevés dans les collèges aux roulements des tambours, des milliers d'enfants se regardaient entre eux
d'un  œil  sombre,  en  essayant  leurs  muscles  chétifs.  De  temps  en  temps  leurs  pères  ensanglantés
apparaissaient,  les  soulevaient  sur  leurs  poitrines  chamarrées  d'or,  puis  les  posaient  à  terre  et
remontaient à cheval. […]

Cependant l’immortel Empereur était un jour sur une colline à regarder sept peuples s’égorger ;
comme il ne savait pas encore s’il serait le maître du monde ou seulement de la moitié, Azraël passa sur
la route ; il  l’effleura du bout de l’aile, et le poussa dans l’Océan. Au bruit de sa chute, les vieilles
croyances moribondes se redressèrent sur leurs lits de douleur, et, avançant leurs pattes crochues, toutes
les royales araignées découpèrent l’Europe, et de la pourpre de César se firent un habit d’Arlequin.

[...] La vieille armée en cheveux gris rentra épuisée de fatigue, et les foyers des châteaux déserts
se  rallumèrent  tristement.  Alors  ces  hommes  de  l’Empire,  qui  avaient  tant  couru  et  tant  égorgé,
embrassèrent leurs femmes amaigries et parlèrent de leurs premières amours ; ils se regardèrent dans les
fontaines de leurs prairies natales, et ils s’y virent si vieux, si mutilés, qu’ils se souvinrent de leurs fils,
afin qu’on leur fermât les yeux. Ils demandèrent où ils étaient ; les enfants sortirent des collèges, et ne
voyant plus ni sabres, ni cuirasses, ni fantassins, ni cavaliers, ils demandèrent à leur tour où étaient leurs
pères.  Mais on leur  répondit  que la  guerre  était  finie,  que César était  mort,  et  que les portraits  de
Wellington et de Blücher étaient suspendus dans les antichambres des consulats et des ambassades, avec
ces deux mots au bas : Salvatoribus mundi.

Alors il s’assit sur un monde en ruines une jeunesse soucieuse. Tous ces enfants étaient des
gouttes d’un sang brûlant qui avait inondé la terre ; ils étaient nés au sein de la guerre, pour la guerre. Ils
avaient rêvé pendant quinze ans des neiges de Moscou et du soleil des Pyramides ; on les avait trempés
dans le mépris de la vie comme de jeunes épées. Ils n’étaient pas sortis de leurs villes, mais on leur avait
dit que par chaque barrière de ces villes on allait à une capitale d’Europe. Ils avaient dans la tête tout un
monde ; ils regardaient la terre, le ciel, les rues et les chemins ; tout cela était vide, et les cloches de
leurs paroisses résonnaient seules dans le lointain. […]

Quand les enfants parlaient de gloire, on leur disait : Faites-vous prêtres ; quand ils parlaient
d’ambition : Faites-vous prêtres ; d’espérance, d’amour, de force, de vie : Faites-vous prêtres. [...]

Ce fut  comme une dénégation  de  toutes  choses  du  ciel  et  de  la  terre,  qu’on peut  nommer
désenchantement, ou si l’on veut, désespérance, comme si l’humanité en léthargie avait été crue morte
par ceux qui lui tâtaient le pouls. De même que ce soldat à qui l’on demanda jadis : À quoi crois-tu ? et
qui  le  premier répondit :  À moi ;  ainsi  la  jeunesse de France,  entendant cette question,  répondit  la
première : À rien. 

Questions     :  

1_Comment Musset explique le « mal du siècle » ? 

2_Comment peut-on résumer ce mal ? 
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Texte B : Préface de Cromwell, Hugo, 1827, extraits. 
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Le drame, qui fond sous un même souffle le grotesque et le sublime, le terrible et le bouffon, la tragédie et
la comédie, le drame est le caractère de la littérature actuelle. [...]

 On voit combien l'arbitraire distinction des genres croule vite devant la raison et le goût. On ne
ruinerait pas moins aisément la prétendue règle des deux unités. Nous disons deux et non trois unités,
l'unité d'action ou d'ensemble, la seule vraie et fondée, étant depuis longtemps hors de cause. [...]

Ce qu’il y a d'étrange, c'est que les routiniers prétendent appuyer leur règle des deux unités sur la
vraisemblance, tandis que c'est précisément le réel qui la tue. Quoi de plus invraisemblable et de plus
absurde en effet  que ce vestibule,  ce péristyle,  cette antichambre,  lieu banal  où nos tragédies ont  la
complaisance de venir  se dérouler,  où arrivent,  on ne sait  comment,  les conspirateurs pour déclamer
contre le tyran, le tyran pour déclamer contre les conspirateurs.

Où a-t-on vu vestibule ou péristyle de cette sorte ? Quoi de plus contraire à la vraisemblance ? Il
résulte  de  là  que  tout  ce  qui  est  trop  caractéristique,  trop  intime,  trop  local,  pour  se  passer  dans
l'antichambre ou dans le carrefour, c'est-à-dire tout le drame, se passe dans la coulisse. Nous ne voyons en
quelque sorte sur le théâtre que les coudes de l'action ; ses mains sont ailleurs. Au lieu de scènes, nous
avons des récits ; au lieu de tableaux, des descriptions. De graves personnages placés, comme le chœur
antique, entre le drame et nous, viennent nous raconter ce qui se fait dans le temple, dans le palais, dans la
place  publique,  de  façon  que  souventes  fois  nous  sommes  tentés  de  leur  crier  :  "Vraiment  !  mais
conduisez-nous donc là-bas ! On s'y doit bien amuser, cela doit être beau à voir ! ! […]

L'unité de temps n'est pas plus solide que l'unité de lieu. L'action, encadrée de force dans les
vingt-quatre  heures,  est  aussi  ridicule  qu'encadrée  dans  le  vestibule.  Toute  action  a  sa  durée  propre
comme son lieu particulier. Verser la même dose de temps à tous les événements ! appliquer la même
mesure sur tout ! On rirait d'un cordonnier qui voudrait mettre le même soulier à tous les pieds. 

Questions     :  

1_Lisez le texte de Boileau : quand a-t-il été écrit ? Quelles règles fixe-t-il ? 

2_Lisez le texte de Victor Hugo : montrez qu’il critique les règles du théâtre classique. 

Boileau, l'Art poétique, 1674.

L'auteur résume les règles du théâtre classique. 

« Qu’en un lieu, qu’en un jour, un seul fait accompli 
Tienne jusqu’à la fin le théâtre rempli. 
Jamais au spectateur n’offrait rien d’incroyable 
Le vrai peut quelquefois n’être pas vraisemblable. 
Une merveille absurde est pour moi sans appas : 
L’esprit n’est point ému de ce qu’il ne croit pas. 
Ce qu’on ne doit point voir, qu’un récit nous l’expose : 
Les yeux en le voyant saisiraient mieux la chose ; 
Mais il est des objets que l’art judicieux 
Doit offrir à l’oreille et reculez des yeux. » 



Texte C :  Ce poème précède les  textes  d’Alfred de
Musset publiés dans le premier recueil d’Un spectacle
dans un fauteuil. 

Au lecteur des deux pièces qui suivent 

Figure-toi, lecteur, que ton mauvais génie 
T'a fait prendre ce soir un billet d'Opéra. 
Te voilà devenu parterre ou galerie, 
Et tu ne sais pas trop ce qu'on te chantera. 

Il se peut qu'on t'amuse, il se peut qu'on t'ennuie ; 
Il se peut que l'on pleure, à moins que l'on ne rie ; 
Et le terme moyen, c'est que l'on bâillera. 
Qu'importe ? c'est la mode, et le temps passera. 

Mon livre, ami lecteur, t'offre une chance égale. 
Il te coûte à peu près ce que coûte une stalle1 ; 
Ouvre-le sans colère, et lis-le d'un bon oeil. 

Qu'il te déplaise ou non, ferme-le sans rancune ; 
Un spectacle ennuyeux est chose assez commune, 
Et tu verras le mien sans quitter ton fauteuil. 

1.stalle : siège de théâtre en bois qui se replie. 

Questions : 
1_A qui s’adresse Musset dans ce poème ?  
Pourquoi le fait-il ? Justifiez.
2_Quel programme de lecture Musset annonce-
t-il ? 
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